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C'est un des maîtres 
de la littérahira contemporaine 

^ti ï met , e n ee m o m e n t , la dernière m a i n 

à n i e ptiiain Feuilleton 
Spécia lement dédiée à nos lecteurs 

Éitte œuvre «s- féconde imagination 
se déroule toute-entière j 

à Lille et dans le Nord 
? • • • • • » • • • • • » • • > • • » 

l e s Accidents du Travail 
f u e Congrès national des mineurs de 
Denaiiî , suc un rapport de Beugnet, 
tloutoia compétence e n la matière e-t re-
c o n n u e de lotis, a émis un vœu, longue
m e n t motivé, relatif, ?inon à la refonte 
complète , du moins à des modifications 
' importantes de la loi sur Ici accidents 
'du travail. Ce v œ u fera bientôt l'objet, 
<de ma part d'une proposition d e loi en 
•faveur de laquelle l es argumente ne 
manqueront pas. 

L'expérience a démontra toutes les 
Uéfectnosités de cette loi, qu: constitue 
Dépendant un p r o p r e s w le régime des 
articles <lu Gode civil qui étaient appli
q u é s e u x ouvriers avant *;i mise en vi
gueur . Qu'il S'agfeaa des assurances, des 
expert i ses , de l'appel, d e s moyens d é 
défense, ou des dro i t s .des ascendant*, 
t e s lacunes de la loi apparaissent do 

) ifacon criarde. 
Prenons par exemple les assurances . 

\ "La loi autorise le patron à être son 
v propre issureur. Cette réserve nft profite 

(Qu'aux gros employeurs , te petit patron 
^XUà & t % t ^ ^ ^ ° t e V & & 
icrte?i cairdines des compagnies d'assu-
i ances, tandis que les puissantes socié

t é s , les mirios entre autres, échappent à 
la prime en se réservant de payer les 
Tentes d'incapacité partielle, ou perma
nente , ou de décès. 

On pense bien que les Compagnies ont 
intérêt a procéder ne cette façon, L'ou-

> .vrier blessé a, le plus souvent, peur du 
, .renvoi, et il accepte de transiger dans 

d e s condit ions dérisoires. S'il veut user 
We son droit, plSûrsT, s'il, traîne la Corn-

. ipagnie devant les tribunaux, i l . e s t si-
igna lé c o m m e une forte tète, tracassé 
(par les employés , jusqu'au jour où la 
m i n e n e manquant pas trop d e bras, on 
prend sur lui une éclatante revanche en 

- t e jetant pantelant sur l e pavé. 
Les ouvriers qui ont e u le courage d e 

'résister à ce rég ime de terreur sont, eu 
b ien petit, nombre. Encore auraient-ils 
succombé ?ans l'appui du Syndicat des 
Mineurs du Pas-de-Cailais, qui a pria à 
sa charge l e s frais de procédure. 

, Tous les m o y e n s susceptibles de mater, 
Ha tromper, de spolier l'ouvrier ont été 
e m p l o y é s contre lui . Les abus ont é té 
poussés si loin que le Ministre "du Tra
vail a dû intervenir pour rappeler poli-

' ment les Compagnies à un peu plus de 
pudeur et de respect du droit ouvrier. 
L'administration pi électorale e l le -même 
la été obligée, ces temps derniers, d e 
flanquer un savon à l'une d'entre e l les 
qui ne tenait aucun compte dea instruc
tions ministérielles. Les mineurs ne 
^'apprendront pas sans intérêt. 

En octobre dernier, MM. Barthotl e t 
[Vivian» rappelaient a u x préfets qu'aux 
termes des disposit ions réglementaires 
que signale et interprète la circulaire 
interministérielle du lt juillet 1899, les 
Compagnies minières ont à donner avis 
fcux délégués mineurs d e tout accident 
devant occasionner u n e incapacité do 
travail d'au moins vingt jours , ce la pour 
leur permettre de procéder uti lement 
nrx constatations immédiates prescrites 
par la loi du 8 juillet 1890. 

« Pour remédier à celte éventualité» 
disaient-ils, qui peut , le cas échéant, 
avoir d e s inconvénients regrettable», 
•vous voudrez bien recommander très 
expressément aux exploitants des m i n e s 
ide votre département, de considérer 
désormais, c o m m e pouvant entraîner 
une incapacité d e travail d e p l u s d e 
v ingt jours e t c o m m e devants d è s lors, 
être s ignalés a u x ingénieurs d e s mines 
M aux délégués mineurs tous tes occû 
dents sur les suites desquels il peut.sub-
sister u n s i m p l e doute à ce point de. 
vite, a 

Très expressémenl 1 J'imagine qua l a 
•Préfecture s'est empressée d e faire c e 
ique lui recommandaient deux ministres 
à la fois. Croyez-vous que les Compa
gn ies se sont é m u e s e t ont changé quoi 
q u e c e soit à leur manière d e faire ? Les 
punis très ? L'Administration ? Foutaises 
q u e tout cela 1 

D a n s u n e fosse, sur trente accidente 
qu i devaient être s ignalés au contrôle et 
e u dé légué à la sécurité, la Compagnie 
en a s ignalé onze. Pour des incapacités 
.effectives de 59, 52, 41, 38, 35, 33 jours, 
l e s m é d e c i n s ont prévu 10 et 15 jours, 

' pour que le dé légué mineur n e soit pas 
appelé . S'il résulte d e l'un quelconque 
fde c e s accidenta u n e incapacité partielle 
mi permanente , te rapport d u délégué 
tera défaut au juge . 

Titra, fqt 

pagnie , d e s ouvriers blessés ont c h ô m é 
58, 47, 45, 35 jours ; l es médec ins ont 
prévu 8, 10 e t 15 jours au max imun . 
C'est un système. 

Le service des mines , sur la plainte 
d'un d é l é g u é mineur, a rappelé à la 
Compagnie les recommandations d e la 
circulaire ministérielle, mais il est à 
prévoir que cette semonce produira à 
peu orôs autant d'effet qu'un cautère sur 
une jambe de bois . 

Il n'y a qu'un moyen d e mettre u n 
terme à cette situation qui met aux pri
s e s des ouvriers b lessés sans ressource*, 
avec une puissante et richissime Com
pagnie, c'est d'interdire aux patrons 
d'être leurs propres assureurs. 

Au point de vue moral c o m m e au 
au point de vue pratique, tout le monde 
ne peut qu'y gagner. 

Cela coûtera évidemment p lus cher 
aux Compagnies, mais ce n'est pas là 
u n e quest ion de na lu ie à entraver Tceu-
vr'e législative. 

Au surplus , ce n'est pas la seule mo
dification à apporter a la loi de 1898. Il 
en est d'autres non moins importantes 
rnr iosdufl les je m e proj»sa d ins is tor . 
Au l ieu de faire une-applicat ion loyale 
de cette loi sociale, les patrons ont es
sayé d e la tourner o u d'en réduire les 
avantages. A n o u s de protester e t d e 
changer tout cela. 

Emile BASLY. 
Député du Pas-de-Calais. 

Àufstte* honnêtes gens n'y entraient qiien 
tremblant, et souvent, ils n'en sortaient p i» . 

Uue ordonnance royale de 1315, qui fait 
rêver, di'cide que Chôtel qui retient les effets 
ifun voyageur mort chez lui doit rendre le 
triple de ce qu'il a retenu. 

On meurt si souvnt dans ces boudes que 
les aubergistes s'enrichissent en gardant tes 
bagages des voyageurs décèdes brusque-
ment. 

Ces cas deviennent si fréquents qnen tWfl 
la police institue l'obligation du registre., 
sur lequel doit être inscrit te nom de tous 
les clients qui passent la nuit à l'auberge. 
De cette façon, on peut parfois retrouver la 
trace des disparus. 

Mais les hôtelier* ne tiennent pas toujours 
leurs registres à iour. Us oublient sauvent 
cet'} formalité gênante. 

ComrÀen elle aurait embarrassé cet auber
giste de Lorraine, au XVII' siècle, qui, lors
qu'il manquait de place pour Inger les voim-
genrs, les recevait tout de mime ; il en était 
quitte pour les empoisonner. 

Il était mort depuis quelques années, 
quand on découvrit plus de r:tiquante cada
vres enterrés dans son écurie. 

Uijourd'liui, les POWSfew» courent moins 
de dangers. L".s hôtels sont conlortah*es et 
à •peu près sûrs. On risque seulement d'y être 
écoich>\ 

Jean PROl.O. 

CHRONIQUE 

LA REINE DES VALISES 

La Politique du Bloc 
l t . Clemenceau a rappelé, à la tribune <dc 

la Chambre, l'ensemble des réformes que les 
partis de gauche, sans distinction de nuan
ces, ont pris l'engagement de faire aboutir 
au cours de la législature actuelle : l'impôt 
sur le revenu, le rachat de «Ouest, la loi 
des retraites ouvrières et la suppression des 
conseils de guerre. O a lié l'existence de son 
cabinet à leur réalisation. C'était la réplique 
la plus nette aux arances de MM. les progres
sistes et aux paroles énigmatiques de M-
Maujan. 

A quelle condition ce3 réformes promises à. 
la démocratie peurent-elles être réalisées ? 
A cette condition seulement qu'il y aura en
tente et unité d'action dans le parti répubji-
*»in. de la guuchc r.mirii*» ù la k-uA-î «ocU-
lisrt tout entière. 

"Les discussions parlementaires de ces der
nières semaines, le retour offensif audacieux 
do la réaction avérée ou masquée, ont montré 
aux moins avertis toutes les difficultés de. la 
tâche a accomplir et aussi les responsabilités 

I qj i pèseraient sur un parti dont la tactique 
malhabile réduirait le Parlement à l'impuis
sance. 

Il y a peu de» temps, un certain nombre 
d'hommes politiques, représentant dans le 
Parti Socialiste Unifié, la tendance « réfor
miste m, se réunissaient à' Paris en un ban
quet, sous la présidence du citoyen Eugène 
Kcurnière, ancien oéputé. Successivement, 
les députés Bre'.ei, V»arenne, lîrousse, 
Adrien Veber, prirent la parole. Ils rappelè
rent lés résultats némstes des divisions ré
publicaines, notamment aux dernières élec
tions municipales complémentaires à Pari-. 
Es préconisèrent tous la politique d'entente 
entre tous les républicains de gauche. 

Hier, à la Chambre, le citoyen Jaurès a 
remporté 3'un de ses p^us magnifiques suc
cès oratoires : il a été applaudi, acclamé snt 
tous tes bancs de la majorité républicaine ; 
il a arraché des exclamations d admiration a 
ses adversaires eux-mêmes. 

Qu'a dit Jaurès après sa lumineuse démons
tration, si puissamment documentée, en fa
veur de limpôt sur le revenu ? 

« Ceux des socialistes qui faisaient partie 
de Ja commission, ont travaillé de bonne foi 
à la préparation et à l'élaboration du projet. 
Nous, que l'on accuse si volont.'ers d'être un 
parti de démagogie et de surenchère, nous 
avons essayé d'obtenir, dans les limites du 
projet, dans les limites de ce qui pouvait 
aboutir dans ' é t a t politique présent de la 
Krance, le plus d'améliorations possible. 

» Mais, nous ne faisons pas, nous n'ayons 
jamais fait une politique de vaine manifes
tation. 

» Si nous nous risquions à compromettre, 
par notre intransigeance, le vote des réformes 
proposées, on. dirait : « Voilà bien le parti 
de la négation, le parti de la stérilité ! > Et, 
lorsque, par sagesse, parce que nous ne vou
lons pas donner au peuple des apparences 
mais des résultats gradués et constants, nous 
acceptons dans les termes pratiques ou la 
question est immédiatement posée, les solu
tions immédiatement réalisables, on di t per
fidement pour faire peur à la majorité : « AO. ! 
comme ces socialistes sont habiles I » 

> Je dis qu'au désir honnête e t Joyal d abon-
ttr nous sacrifions, notre parti sacrifie sou
vent do justes griefs. 

» Mais, quelles que soient nos rantmies, 
quels que soient nos griefs, quelque dureté 
qu'un gouvernement ait pu appliquer a que»-
ques-uns de ceux ou à ceux que nous repré
sentons, jamais nous ne profiterons, pour 
exercer des représailles, de l'heure où il pour. 
rait être mis en embarras par un reste ae 
hardiesse réformatrice, et quand il dépose un 
projet et que ce projet est bon, même q"aD<> 
il pose >a question de confiance, nous votons 
le projet ». 

Eh bien, qu'est-ce cela ? C'est 1» P » 1 ' ' ' ^ 
réformiste et c'est la politique du Bloc. »- est 
la répudiation très nette de la politique ou 
tout ou rien. G_ ^ ^ ^ ^ 

Voleur international des plus experts, 
James Durant, assis à une table du buffet 
de Nice, observait avec une professionne'lc 
attention, Jes ,voyageurs qui se pressaient 
sur le quai. Un large piaid sur le bras- droit, 
une casquette écossaise sur l'occiput, mou.3-
taclie courte et pourtant tombante, face éton
née, sourire candide, il avait l'air ffun v >ya 
geur quelconque. Seuls, ses yeux Tairons, au 
regard pénétrant et vite retiré, n'étaient pas 

D a t U une, autre. fossadeJa , mêmq_ConyJ,ej A.artfearer.de; mouvais courts 

-HOSES EX AUTRES 

A PROPOS DEJ^UBERGE ROUGE 
Ou*-! bratt mélo que cette affair-, des bart-

'd'Us de Lanqon, qui comparaissent en C-B 
moment devant ta Cour d'assises a» " o i -
deauxl 

Que d'orgies, que de crimes ont été com
mis dans celle auberge sinistre ' 

On frissonne en pensant Qu'autrefois u 
plupart des liotellerles étaient des coupe-
gorges de ce genre.. .. . 

Quoique le? hôteliers n'eussent le drott arts hôteliers n'eussent le ar°»"« L
n"£1 ^ i 3 ' a f ; Vo i /ne t ni 

looer que tes «ovaoeurs, leur P*J™:lPa£ I ? f j T ^ é T â n , un X é 
c&ntèle était composée des <%*£*?%,& I t r a î n é e r e t £ U e n ^ m % r d 
ta locame qui y passaient te terne* - — - \ _ jr^ci votre bien, monteur. • 

Soudain, écartant le rideau de verroterie 
deiricre lequeV jl se dissimulait, il fxaachil 
le seuil d un pas distrait. 

Le virtuose tenait s m suie:. Il avait vu 
une grosse dr-mc otnée de gros bijoux, £f-
compagpée d'an vieux monsieur correcte
ment vêtu, installer dans leur wagon, avec 
force précautions, de menus colis luxueux c-t 
une valise de cuir fauve à la forte serrure 
dorée, laquelle semblait vraiment ia reine 
des valise?. 

James Durant entra dans le compartiment 
où trônait cette valise élue, feignit ne P3S 
s j trou"er à l'aise, chercha ailleurs une TJ--1-
l « w « p l a l a i , y t i>» y « , « < , »w~ I I I M ^ W i t w , m<A*' 
plaid, rabattit sa casquette sur ses yeux, et, 
le plus naturellement du monde, se disposa 
à ne faire qu'un somme ju-qu'au lendemain. 
f.e vieux monsieur ne tarda pas à l'imiter, et, 
comme il était biis.'> de fatigue, il s'endormit 
réellement. La vieille clame, préoccupée, je
tait à chanue instant *cs yeux sur son baga-
K-. s""':otcait de lire urt journal à lava-e 
clarté de la lampe, renonçait à la lecture, li
rait le rideau qui faisait la nuit, enfin, s'en-
dorniai-. à son tour. 

Le train ralentit, puis s'arrêta. Etait-ce la 
station fav<ir:ib!e ? Retenant sa respiration, 
James Durant écouta cell» du couple. Ras
suré, il ouvrit la portière du wa^on, empoi
gna la reine des valises, et s éloigna digne
ment. 

Les dieux, sans doute, lui souhaitaient du 
bien. En farc du train express qu'il quittait, 
un train omnibus, allant dans la rm-me di
rection .s'apprcHait à partir. Il monta dans ie 
wagon où il voyait le moins de voyageurs : 
une femme et un homme, 1 un a droite, iau-
tre. à gauche. S'étant a£si3 au milieu, il vou
lut se rendre compte de sa trouvaille. D'une 
fausse cié bien maniée, il ouvrit la valise e: 
lentre-bàill.-» discrètement, comme un hom
me qui cherche un mouchoir frais. 

Son visage baissé .se contracta affreuse
ment : sur sa bouche, se crispa une sorte 
d'effroyable cri muet. Devenait-il fou ? Cette 
valise qu'il avait voiée — butin macabre, 
monstrueux, contenait une tête de femme et 
deux jambes. 

Quand Jamss Durant fut redevenu ma i re 
de lui, fier au fond de n'avoir pas crié « tout 
harut ». il embrassa d'un coup d ceil la tragi
que réalité. Bien que l'assassinat ne fût pas 
de sa partie, rien de ce qui était criminel ne 
lui était étranger. < Ça, pensait-il, c'est un 
dépeçage. Le coup que j'ai voulu faire se 
retourne contre moi. Vais-je passer pour 
complice ? Je suis volé. Soit ,1 Mais je ne 
veux pas être assassiné. , 

Jeter la valise par la portière, il ne devait 
pas y songer : il avait deux voisins. Que 
faire ? 

Tout a coup, il remarqua l'attitude de son 
voisin de - gauche : pauvre diable imberbe, 
au ne» de travets, au long cou décharné, ha
billé d'un lamentable pardessus verdâtre. Ce 
pauvre diable attachait sur la valise de cuir 
fauve un regard que James Durant connais
sait bien. Est-ce qu'il y mordrait, lui aussi î 

James Durant plaça dans le filet du wagon 
la valise refermée, la surveilla avec inquié
tude, pendant quelque temps, comme avait 
fait la vieille dame, et il s'affaissa, brisé de 
fatigue, comme avait fait le vieux monsieur. 

< Oui, le pauvre diable y mord bel et bien, 
mais nous ne sommes pas seuls. » Du coin 
de l'œil, James Durant étudiait sa voisine 
de droite. C'était une jeune femme à la taille 
élancée, serrée dans un costume de drap. Il 
apercevait son pur profil énergique, son men
ton robuste et fin. Tournée à demi vers la 
vitre, olïe semblait suivre, dans i'élam du 
train, la marche inverse et rythmique des 
ténèbres. 

Deux, trois, quatre stations se succédèrent. 
Tout demeurait dans le même état. 

A 'a cinquième station, la jeune femme 
descendit pour demander un renseignement. 
Oa entendit sa voix brève et précise inter
roger un employé. Le pauvre diable, fasciné 
par la reine des valises, se leva, s'assura 
qae son voisin dormait — il dormait de tout 
-son appétit : pour un peu il aurait même ri 
aux anges — sais't l'objet de sa convoitise 
e t s'enfuit. 

— Allons, murmura Jaates Dvraat, h™ 
voyag-; !•.. M-us celte voisine qui ne revient 
pas, et le tr*in qui « 'éternise à c<»tte miséra
ble station... Bon Dieu 1 qu'est-se qui ^« 
passe ?,„ 

Il venait d entendre un breit rapide de 
poursuite et une voix de femme qui disait : 

—Vous vous è;es trompé. Remontez, mon
sieur. 

Le pauvre d :ab' • s'était donc fait prendre ? 
Et pat qui ? La jeune femme 1 avait saisi au 

"us nerveux n avait 
roit gant noir. Le 

en marche. 

Mais, insuffisamment refermée par James 
Durant et trop secouée par le pauvre diable, 
la valise s'ouvrit : ta tête de femme roula, 
bouche béante, sur le plancher. 

Le pauvre diable poussa un hurlement d'ef-
froi et s'évanouit. 

-—Ah ï fit simplement la jeune femme. 
Precant dans ses mains le triste débris 

Iruœain, elle examina la section du cou. 
r-Ce n est pas, dit-elle, une préparation 

anatoniique. Il •- a eu crime. 
Déjà elle tendait la main- vers le signal 

d alarme. 
— E'-outeî-moi, je vous en supplie. Je vai3 

vous dite tout ce que je sais. 
j..mcs Durant parla avec toute la sincé-

ri*4 évidente de son angoisse. Debout, elle 
l'-étoutait, en fixant sur lui ses grands yeux 
noirs tout rayonnant d intelligence. 

— Je vous crois. Votre malchance n'excuse 
pas votre vol. Pourtant, elle serait digne de 
pitié, si vous ne vous étiez pas fait le tenta
teur de ce pauvre diable... Mais, au fait, il 
ce revient pas à lui. 

Eilc choisit dans une trousse, un flacon 
au'e'.le fit respirer au malheureux être. Il 
tressaillit et laissa échapper un gémissement. 

— Hélas ! s"écria-t-elle, il meurt de faim. 
Lui tendant un petit pain et une tablette 

de chocolat .elle murmura avec un accent 
maternel : 

— Prenez et mangez 1 
—Van» êtes bonne, s'écria James Durant. 

Vous ne me livrerez pas. je vous jure que 
désormais je tâcherai d'être meilleur. . 

Ce serment modeste ne déplut pas à la 
jeune femme. 

— Tâchez ! répondit-elle. 
Le lendemain, le chef de la sûreté, M. 

Eugène Ho'.ban, assis à s"a bureau, parcou
rait une liasse de dépêches qui lui venaient 
d'Italie. Un employé lui remit une carie : 

« Docteur Blanche Marsy Eadrique « 
— Cette dame a une communication im

portante à vous faire. 
Introduite immédiatement, la jeune femme 

ouvrit la valise de cuir fauve, raconta l'a
venture, exposa les hypothèses qu'elle avait 
formées d'après 1 étude des débris humains. 
et comment, suiv.tr: cllc, les assassins 
avaient opéré. 

Le cluf de la Stlreté. parfait fonctionnaire, 
au visage correctement insignifiant, mats 
aux yeux extrêmement clairs, contemplait l j 
jeune fcmr.e. . 

— Peimettez-moi une question préliminai
re, madame... ou mademoiselle ? 

— Dites ; docteur, et questionnez-moi. 
—Pourquoi avez-vous laissé partir le vo

leur et le volereau ? 
—A ma nlace, vous auriez agi de même. 

Y pensez-vous l Moi, le chef de la 
Sûreté .! , , 

— Je ne parle pas au cb^f de la Sûreté. Je 
parle à M. Eugène Hoiban. 

Eh bien ! docteur, le chef de la Sûreté 
•»-.-« déclare que, sur tous les points, vous 

.«,ij«i«4e_ Tenez l voici des, télégram-
nv - ae Vintimi'.le qui donnent raison à' » • 
hypothèses. Nous connaissons le crime a 
fond. Demain, nou3 arrêterons les criminels. 

F.t M. Eugène Hoiban serra la main de 
Mlle R'.anchf Marsy Eadrique. 

11 fit même mieux que de la serrer : il la 
garda. On connaît te mariage qui a uni la 
police savante à la médecine légale. 

Quanti ILiibnn racon'e tetie aventure 
sa vie, il ne manque pas d'ajouter, ayant des 
lettres : • . 

— Remarquez-vous que 1 horreur de la 
tête e: des jambes coupés disparaît ici pres
que tout de suite ? Ainsi, dans les « Mille 
et ai-ne Nuits •. l'histoire du pe 

psr un- arrête, n'est qu'un long-
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L AUBERGE SANGLANTS 

LES BANDITS 
DE LANGON 

LA DERNIERE AUDIENCE., — REQUISI
TOIRE ET PLAIDOnUES. — LE 

VERDICT. — LA COUR 
PRONONCE LES CON

DAMNATIONS. 
Bordeaux, 29 février. — C'est la dernière 

journée de ce procès Lragi-comicrue. 
L'audience débute par le réquisitoire de 

M- l'avocat général Pascaud, dont la réputa
tion d'cra»>ïur a atUré un public choisi. Beau
coup de rcagistraU et d'avocats sont pré— 
se?*!»;. 

En -termes sobres et précis, l'organe du 
ministère public expose les circonstances du 
crime. Avec le faisceau de preuves que l'ins
truction a recueillies, l'avocat général fait 
ressortir la culpabilité évidente de Bran-
chery, de sa femme Lucia et do Parrot. Il 
requiert contre eux la peine capitale. 

u Ce sont des assassins dont le cynisme 
rend le crime plus horrible encore, dit-il ; il 
n'est pas de pitié possible pour eux. C'est 
un devoir pour la justice de les châtier avec 
une extrême rigueur. » 

ML Pascaud requiert ensuite une, condam-
miiion sévère pour Caso), dont lu complicité 
n'est pas douU-use et demande au jury de 
faire preuve d'indulgence envers Henriette 
'"ourréies, ajoutant : M .le laisse le jury li
bre d'aller ao-daià de ce que je sollicite de 
lui. •> 

Il était impossible au ministère public de 
demandeur en formes plus explicites l'acquit
tement de la prévenue. 

I.'.audionce esl levée et renvoyée à deux 
b"'.!^; panr U. eoaunencement îles pk.idoi-

I Ee stïaB était d'aiHeurs fort eaJrDB e t « M 
montré très caaaaoa. auc t état d*MB(%lM 
sea sujets* 

de 

rangj 
Emi'e HINZELTN. 

il 
le » 

PLAIDOIRIES ET VERDICT 
LOS avocats réclament l'indulaenco du jury 

pour leurs clients. Les accusés sont tris 
ttlinttu-. 

La jury se relire a 8 heures 15 pour déli 
bérer. Après une heure «le délibération. U 
jury anfxi i- un verdict affirmât!» «ur toutes 
les rmestions eiorceroant la crime oV Monget 
et l'entdlatîe de B.iv pour lej aocusés B n n -
ctiery, l.neia. Parrot et UnzeS. Il y a des cir
constances atténuantes pour r.ncïa et Oazol. 

I-e verdict est négatif pojr Henriette Cour-
rer-es, dont la cuir prononce l'acquittement 
'•[ ir donne la mise en liberté. 

L a Condamnation 
La Cour condamne BRANCHERY et PAR-

ROT A MORT. 
LUCIA aux travaux forcés à perpétuité-
GAZOL à 15 ans de travaux forcés. 
En entendant l'arrêt. Braneherv perd con

tenance ; les yeux lui sortent de la tète, tan
dis qu ' Parrot, cyni.rus, regarde te public 
en riant. 

La version officielle 
La légation de Perse BJ reçu la I 

officiel suivant B 
Tandis que le shaU allai f an patois M 

Sarahahad ,au bout de l'avenue de G M * 
fchana, un individu inconnu a lancé dea* 
bombes BOUS l'autotnotjtle fmpértele. B R 
a eu huit blessés et deux tués. La abats n'a 
pas été atteint e t est retourné e n palaM 
Gulistan. à Téhéran. 

Félicitations au Chah 
Téhéran, 29 février. — Une délégation * » 

Parlement, s'est rendue auprès du , 
pour le féliciter d'avoir; échappé an 
qui le menaçait. 

On prépare pour Oa aocr des 
tiens aur. la place situas devant ta Paria» 
ment. 

Nouvelle explosion d'une 
DEUX TUES 

Téhéran, 29 février. — Bien qu'on assura 
que l'attentat soit Vasuvre d'un anarchiste 
isolé, lai situation à Téhéran ne manque oa* 
de présenter une certaine gravité. 

Une nouvelle explosion ai eu, lieu. 
Deux passants crot traversai»]t une ruaj 

ont été tués par uue bombe. 

La situation en Perse , 
Téhéran, J9 février. — Le -hati a f-aUH ôtra 

victime, hier, d'un attentat des « nations-
listes » exaspérés par la résistance qu'il op
posait à la Chambre, le Medjhs. pour, em
ployer le mot persan. 

À la fin de décembre, le souverain, vaincra 
da.isj uri î dernière tentative pour se débar-
rxiser du Parlement, a juré pour la qua
trième fois serment à la Constitution sur la 
Coran, et, depuisi tors, son altitude a para 
plus constitutionnelle. Mais le passé est en
core tout proche et les défiances, qu'il a !4-. 
guées nont pu encore s'assouvir. 

Comment les Persans 
obtinrent une Constitution 

On sait comment MoazaWer éd. Diae awaa> 
été aui2ué à donner ime. Gori=tituWoi a <«•* 
peuple dans le courant cter lw*S. La» #•*•»•• 
niants de Russie avaient eu un dc>»rf»te écuo. 
en Perse : l'exemple des rôvolutiilaai.P » 'la? 
ru-sses y inspirait des rénovateurs et las viesjr 

ECHOS 
LES SYNDICATS ANGLAIS 

Sait-on combien de syndicats ou de trade-
unions è.\iotaiont dans tout le Royaume-Uni en 
l'jtio t Une statistique qui vient d'être publiée va 
nous le dite. A la fin de 1906, on ne comptait 
pas rnoirs de 6*5 syndicats reconnus. Le nombre 
tclai des adhérants s'élevait à 1,719.031 el le^ 
revenus syndicalistes atteignaient le chiffre res
pectable de 67,741.6ia francs. 

Duo autre cote, les dépenses de l'anode s éle
vaient a à<,Uâu,750 Ir-ines. Quoi qu il on soit, les 
trade-unions ne sint pas sans argent, car, u i 
31 décembre 19»), il leur restuit en caisse l»o mil
liers #«,500 francs exactement. 

Compares à. ceux des années précédentes, les 
rhiffres accusent une augmentation sur toute 
ta ligne, *auf en ce qui concerne les dépenses, 
qui accusent une diminution. . 

Mnsi, eu 1906, les syndiqués ont augmente 
do 151.512 OU 9,7 %; les revenus de i.SLS.lio tr. 
Les déoerses sont rntctieuw, sur h moyenne 

' «, de, 5,569.830 francs. 

LA PUCELLE 
des armé s p. 

I e, leàttott, une fois de p!u3. de 
> s lr; l'apparition de I Bd-

Anaictie rrance. 
Happekins, à ce propos, une spirituelle bou

tade ayant trait à la statue de l'héroïne de Dom-
r La'statue de la Pucelle. par Paul Diibois ve-
rait d'être érigée en face de réatoe Satoï-AU. 
Liuoti» et devant la caserne de la Pépinière. 

— La voilé, a sa vraie place, s écria un réac
tionnaire, entre la caserne et léplise. 

— Oui, répondit un libre penseur e™"-,'™ 
soldats qui ne l'ont pas détendue et les prêtres 
qui l'ont brûlée ! 

« PAHADIOVABCPITONDRAN-TENA • 

EN PERSE 

Les Malgaches se font une tout autre idée que 
nous de la vertu féminine. , - , - .„ - «»» 

Faire cuire convenablement, et à | ™ " î „ ™ ' 
le riz et le bouillon dnir qui en est •?'f*3m>?*\ 
poement ordinaire ; lentr la case en ordre et es 
vêtements en état; administrer sajement les 
biens de la communauté, et donner è. sqn fi 
beaucoup cTenfants ; te1 les sont les obligation» 
do la bonne ménagère malsaebe. Si, P"*^! . , '^ ' 
la ménagère restait fidèle, ce serait la pe-i-o 
Uon. Mais nu\ ne s'en soucie. .. . .. ... „ „ 

La jeune fille est absolument mail-es-e de ?on 
corps ; elle en use et eue en «buse " v r i ' » l"0', 
srande liberté. Dans la langue malgache. 
nexiste aucun mot pour traduire « chasteté », 
.. virginité », car ces vocables com^poTRle l. >. 
des notions Inconnues et qui semblent^tres tu• -
l"s aux Malgaches lorsqu on < w»i« de les iciu 
Inculquer. Les missiorma i"> d; i iF'Si 'SJnJi l 
BeUileo, seules régions qui nie-.t été 6™R3?iïïï" 
sérieusement, ont du. miilcaeltiser le 
et en taira vlrginy et cmpl̂  

L'ATTENTAT 
CONTRELECHAH 

LA SITUATION EN PERSE. — T. ATTEN
TAT D'HIER. — Le SHAH CONTRE 

LE PARLEMENT. — NOU
VELLE EXPLOSION 

D U N E BOMBE 
Tt-liéran, 20 février. — La situation en 

Persa a Beaucoup d'anatogie avec celte du 
PortugaL avant l'attentat contre le roi Car-
las. Dana les deux Jfiys en effet, les souve
rains, pour les mêmes raisons, cherchaient 
à s'affranchir du contrôle du Parlement. 
Carlos s'était fait augmenter sa li.sto civile 
par l'ingénieux système des avances avec 
ia complicité de Franco qui eut recours a 
une véritable dictature. C'est également 
pour des besoins d'argent que Mohamed 
Ali, chah de Perse, a tenté d'enlever à son 
peuple les précaires garanties constitution
nelles que son prédécesseur lui avait ac
cordées. Les deux souverains ont failli 
avoir le même sort. 

Carlos paya de sa vie les erreurs de son 
ministre et les siennes. Le shah de Perse 
n'a lui-môme échappé à la mort qua par le 
plus grand des hasards. 

Voici, sur l'attentat dont il a été victime, 
hier, et que nous avons relaté Quelques dé
tails complémentaires : 

Ainsi que nous l'avons annoncé', c'est 
.vers trois heures, au moment où le Cortège 
du shah s'engageait dans une rue étroite, 
que deux bombes, lancées du haut d'un toit, 
ont éclaté. Le shah, qui se trouvait dans 
une autornobils en arrière du heu de l'ex
plosion, n'a pas été atteint, mai3 trois do
mestiques ont été tués et une vingtaine de 
personnes ont été btesaéea. 

Le shah, au bruit de la doubl-î explosion, 
descendit de voiture et entra dans la mai
son du docteur Hussein Khan, où il resta 
une demi heure. Puis il regagna à pied le 
palais, escorté de deux généraux e t a u n 

escadron de oavaleri?. 

>" l-s r-'nphrar-es 
/allaaidwim-pIfandraa-leBa IpnPrr-* de I» con
duite) et fahadvinaui-po (propreté du cœur), po-1 

traduire chasteté. . . : . - 1 -
Moliére aurait-il m-évu le- théories mal«$jies 

sur- lo rôle de la îeratre, quand il fit dira à «iry-
sale : 
« J'estime qu'une femm? en sait toujours assez 
Quand la capacité o-e son esprit se haussa 

* A connaître un DOurooiot d'avec un naut-ae. 
L . jchauaîe... *.. 

L'escorte du Chah 
lire sur les passants 

Le correspondant du • Times », à' Téhé
ran dit qu'aussitôt après l'attentat lea fca-
valiera de l'escorte du shah rompirent tes 
rangs e t tirèrent dans toutes les directions. 
Le nombre des personnes tuées est, autant 
qu'on petit le supposer, d'une douzaine. 
, Dès que le shah tut rentré sain et saul 

' a u palais, notre ministre. M. de La Marti-
nière, s'y est présenté et a été aussitôt re?a 
par le souverain, h qui il ai exorimé.aes..Ia-
jrertationa. -•-

foires japonaises de MandcbouTïa 
laient jusque dan:; l'Iran le nationalisme dea 
peuples asiatiques. Celui des Persans ftetat 
rés s'irritait du gouvernement iXm aoawH 
rain qui hypothéquait graduellement soor 
pays à l'étranger, en l'espèce à la Russie, eim 
contractant des emprunts qui ne servaiepS 
qu'a son bon plaisir. Et, comme on était 
alors avant l'accord anglo-russe, la lôgatkwj 
d'Angleterre encourageait ce sentiment et sa 
faisait la protectrice du nouveau libéralismel 
persan capable d'embarrasser la pcaiitaanst 
russe qrri exerçait son influence sur le crmU 
souverain absolu. La classe très peu nom-1 

brense qui constitue ce qu'on peut appelen 
ia bourgeoisie persane commença A s'agiteBl 

UNE GREVE DE LA BOURGEOISIE] 
Pour arracher une Constitution au monar

que, on organisa une grève des conunar* 
rants et du clergé. Les mollahs, à la foU 
prêtres, notaires et serines d9 Fétat-crv*, 
suspendirent une partie de la vie puhhqjoe, 
tandis qua la fermeture des boutiques dt» 
Bazar paralysait le reste. Menacés, les par
tisans de la Constitution se réfugièrent, a n 
nombre de 20.000, dans .les jardins dà M 
légation d'Angleterre, rt, pour mettre fin a 
cotte erève politique, Monzaffer ed Dine < 

Le nouveau Chah 
adversaire du Parlement 

Le prince héritier signa avec lui l a Cons
titution. Depuis, U lui a prêté serment a di« 
verses reprises. Mais Mohammed Ali, pria* 
ce oriental, jeune, devait malgré tout ae ca 
brer contre le régime nouveau que Mouzafie ' 
ed Dina.. habitua, a. gosxaaaa jn\ , f 
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